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VII. 
Qu'il est plus avantageux de croire que de ne pas croire ce qu'enseigne la Religion Chrétienne. 
AVIS. 
Presque tout ce qui est contenu dans ce chapitre ne regarde que certaines sortes de personnes qui n'étant pas 
convaincues des preuves de la Religion, et encore moins des raisons des Athées, demeurent en un état de 
suspension entre la foi et l'infidélité. L'auteur prétend seulement leur montrer par leurs propres principes, et par 
les simples lumières de la raison, qu'ils doivent juger qu'il leur est avantageux de croire, et que ce serait le parti 
qu'ils devraient prendre, si ce choix dépendait de leur volonté. D'où il s'ensuit qu'au moins en attendant qu'ils 
aient trouvé la lumière nécessaire pour se convaincre de la vérité, ils doivent faire tout ce qui les y peut disposer, 
et se dégager de tous les empêchements qui les [52] détournent de cette foi, qui sont principalement les passions 
et les vains amusements.  […]
 [53] Je ne me servirai pas, pour vous convaincre de son existence, de la foi par laquelle nous la connaissons 
certainement, ni de toutes les autres preuves que nous en avons, puisque vous ne les voulez pas recevoir. Je ne 
veux agir avec vous que par vos principes mêmes ; et je ne prétends vous faire voir par la manière dont vous 
raisonnez tous les jours sur les choses de la moindre conséquence, de quelle sorte vous devez raisonner en celle-
ci, et quel parti vous devez prendre dans la décision de cette importante question de l'existence de Dieu. Vous 
dites donc que nous sommes incapables de connaître s'il  y a un Dieu. Cependant il est certain que Dieu est, ou 
qu'il n'est pas ; il n'y a point de milieu. Mais de quel côté pencherons- nous ? La raison, dites vous, n'y peut rien 
déterminer. Il y a un chaos infini qui nous sépare. Il se joue un jeu à cette distance infinie, où il arrivera croix ou 
pile. Que gagnerez vous ? Par raison vous ne pouvez assurer ni l'un ni l'autre ; par raison vous ne pouvez nier 
aucun des deux. 
[54] Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont fait un choix ; car vous ne savez pas s'ils ont tort, et s'ils ont 
mal choisi. Non, direz vous ; mais je les blâmerai d'avoir fait non ce choix, mais un choix : et celui qui prend 
croix, et celui qui prend pile ont tous deux tort : le juste est de ne point parier. 
Oui ; mais il faut parier ; cela n'est pas volontaire ; vous êtes embarqué ; et ne parier point que Dieu est, c'est 
parier qu'il  n'est pas. Lequel prendrez vous donc ? Pesons le gain et la perte en prenant le parti de croire que 
Dieu est. Si vous gagnez, vous gagnez tout ; si vous perdez, vous ne perdez rien. Pariez donc qu'il est sans 
hésiter. Oui il faut gager. Mais je gage peut-être trop. Voyons : puis qu'il y a pareil  hasard de gain et de perte, 
quand vous n'auriez que deux vies à gagner pour une, vous pourriez encore gager. Et s'il y en avait dix à gagner, 
vous seriez bien imprudent de ne pas hasarder votre vie pour en gagner dix à un jeu où il y a pareil hasard de 
perte et de gain. Mais il y [55] a ici une infinité de vies infiniment heureuses à gagner avec pareil hasard de perte 
et de gain ; et ce que vous jouer est si peu de chose, et de si peu de durée, qu'il y a de la folie à le ménager en 
cette occasion. […]
Quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ? Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, 
sincère, véritable. A la vérité vous ne serez point dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices. Mais 
n'en aurez vous point d'autre ? Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie ; et qu'à chaque pas que vous ferez 
dans ce chemin, vous verrez tant de certitude du gain, et tant de néant dans ce que vous hasarderez, que vous 
connaîtrez à la fin que vous avez parié pour une chose certaine et infinie, et que vous n'avez rien donné pour 
l'obtenir. 

VIII. 
Envoyant l'aveuglement et la misère de l'homme, et ces [61] contrariétés étonnantes qui se découvrent dans sa 
nature, et regardant tout l'univers muet, et l'homme sans lumière, abandonné à lui-même, et comme égaré dans 
ce recoin de l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il y est venu faire, ce qu'il deviendra en mourant ; j'entre en 
effroi comme un homme qu'on aurait porté endormi dans une île déserte et effroyable, et qui s'éveillerait sans 
connaître où il est, et sans avoir aucun moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment on n'entre pas en 
désespoir d'un si misérable état. Je vois d'autres personnes auprès de moi de semblable nature. Je leur demande 
s'ils sont mieux instruits que moi, et ils me disent que non. Et sur cela ces misérables égarés ayant regardé autour 



d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants s'y sont donnés, et s'y sont attachés. Pour moi je n'ai pu m'y arrêter, ni 
me reposer dans la société de ces personnes semblables à moi, misérables comme moi, impuissantes comme moi. 
Je vois qu'ils ne m'aideraient pas à mourir : je [62] mourrai seul : il faut donc faire comme si j'étais seul : or si 
j'étais seul, je ne bâtirais pas des maisons, je ne m'embarrasserais point dans des occupations tumultuaires, je ne 
chercherais l'estime de personne, mais je tâcherais seulement de découvrir la vérité.  
Ainsi considérant combien il y a d'apparences qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché si ce Dieu 
dont tout le monde parle n'aurait point laissé quelques marques de lui. Je regarde de toutes parts, et ne vois 
partout qu'obscurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. 

[144] XX.
Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles 
frappent peu ; et quand cela servirait à quelques uns, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils voient cette 
démonstration ; mais une heure après ils craignent de s'être trompés. […] D'ailleurs ces sortes de preuves ne 
nous peuvent conduire qu'à une connaissance spéculative de Dieu, et ne le connaître que de cette sorte, c'est ne 
le connaître pas. 
La Divinité des Chrétiens ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités Géométriques et de l'ordre 
des éléments ; c'est la part des Païens. Elle ne consiste pas simplement en un Dieu qui exerce sa [148] providence 
sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent ; c'est le 
partage des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham, et de Jacob, le Dieu des Chrétiens est un Dieu d'amour et de 
consolation : c'est un Dieu qui remplit l'âme et le coeur de ceux qu'il possède : c'est un Dieu qui leur fait sentir 
intérieurement leur misère, et sa miséricorde infinie ; qui s'unit au fonds de leur âme, qui la remplit d'humilité, de 
joie, de confiance, d'amour ; qui les rend incapables d'autre fin que de lui-même. 

[165] XXII. 
Connaissance générale de l'homme. 
La première chose qui s'offre à l'homme, quand il regarde, c'est son corps, c'est à dire une certaine portion de 
matière qui lui est propre. Mais pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il  la compare avec tout ce qui est au 
dessus de lui, et tout ce qui est au dessous, afin de reconnaître ses justes bornes. 
Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement les objets qui l'environnent. Qu'il contemple la nature dans sa 
haute et pleine majesté. Qu'il considère cette éclatante lumière, mise comme une lampe éternelle, pour éclairer 
l'univers. Que la terre lui paroisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit. Et qu'il s'étonne de 
ce que ce vaste tour lui même n'est qu'un point très délicat, à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le 
firmament embrassent. Mais [166] si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre. Elle se lassera plutôt de 
concevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait imperceptible dans 
l'ample sein de la nature. Nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau enfler nos 
conceptions, nous n'enfantons que des atomes, au prix de la réalité des choses. C'est une sphère infinie, dont le 
centre est par tout, la circonférence nulle part. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute 
puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée. 
Que l'homme estant revenu à soi, considère ce qu'il  est, au prix de ce qui est. Qu'il se regarde comme égaré dans 
ce canton détourné de la nature. Et que de ce que lui paraîtra ce petit cachot, où il se trouve logé, c'est-à-dire ce 
monde visible, il apprenne à estimer la terre, les Royaumes, les villes, et soi- même son juste prix. 
Qu'est-ce qu'un homme dans [167] l'infini ? Qui le peut comprendre ? […] Il pensera peut-être, que c'est là 
l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui peindre non seulement l'univers visible, mais encore tout ce qu'il est 
capable de concevoir de l'immensité de la nature, dans l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie un 
infinité de mondes, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même [168] proportion que le 
monde visible […]
Que si considérera de la sorte, s'effrayera sans doute, de se voir comme suspendu dans la masse que la nature lui 
a donné entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, dont il est également éloigné. Il tremblera dans la vue de 
ces merveilles ; et je croix que sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en 
silence, qu'à les rechercher avec présomption. [169] 
Car enfin, qu'est-ce l'homme dans la nature ? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu 
entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux extrêmes ; et son être n'est pas moins distant du néant d'où il 
est tiré, que de l'infini où il est englouti. 
Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature. 
[…]
 L'homme n'est qu'un roseau le plus faible de la nature ; mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers 
entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, 
l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue ; parce qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur 
lui, l'univers n'en sait rien. 



Ainsi toute notre dignité consiste dans la pensée.

[192] XXVI. 
Misère de l'homme. 
Rien n'est plus capable de nous faire entrer dans la connaissance de la misère des hommes, que de considérer la 
cause véritable de l'agitation perpétuelle dans laquelle ils passent toute leur vie. 
L'âme est jetée dans le corps pour y faire un séjour de peu de durée. Elle sait que ce n'est qu'un passage à un 
voyage éternel, et qu'elle n'a que le peu de temps que dure la vie pour s'y préparer. Les nécessités de la nature lui 
en ravissent une très grande partie. Il ne lui reste que très peu dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste 
l'incommode si fort, et l'embarrasse si étrangement, qu'elle ne songe qu'à le perdre. Ce lui est une peine 
insupportable d'être obligée de vivre avec soi, et de penser à soi. Ainsi tout son soin est de s'oublier soi-même, et 
de laisser couler ce temps si court et si précieux sans [193] réflexion, en s'occupant de choses qui l'empêchent d'y 
penser. 
C'est l'origine de toutes les occupations tumultuaires des hommes, et de tout ce qu'on appelle divertissement ou 
passe temps, dans lesquels on n'a en effet pour but que d'y laisser passer le temps, sans le sentir, ou plutôt sans se 
sentir soi même, et d'éviter en perdant cette partie de la vie l'amertume et le dégoût intérieur qui accompagnerait 
nécessairement l'attention que l'on ferait sur soi même durant ce temps-là. L'âme ne trouve rien en elle qui la 
contente. Elle n'y voit rien qui ne l'afflige, quand elle y pense. C'est ce qui la contraint de se répandre au dehors, 
et de chercher dans l'application aux choses extérieures, à perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie consiste 
dans cet oubli ; et il suffit pour la rendre misérable, de l'obliger de se voir, et d'être avec soi. 
[…] j'ai souvent dit, que tout le malheur des hommes vient de ne savoir pas se tenir en repos dans une chambre. 
Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il  savait demeurer chez soi, n'en sortirait pas pour aller sur la mer, ou 
au siège d'une place : et si on ne cherchait simplement qu'à vivre, on aurait peu de besoin de ces occupations si 
dangereuses. 
Mais quand j'y ai regardé de plus prés, j'ai trouvé que cet éloignement que les hommes ont du repos, et de 
demeurer avec eux-mêmes, vient d'une cause bien effective, c'est-à-dire du malheur naturel de notre condition 
faible et mortelle, et si misérable, que rien ne nous peut consoler, lorsque rien ne nous empêche d'y penser, et 
que nous ne voyons que nous. [196] […]
Aussi la principale chose qui soutient les hommes dans les grandes charges, d'ailleurs si pénibles, c'est qu'ils sont 
sans cesse détournés de penser à eux. […]
De là vient que tant de personnes se plaisent au jeu, à la chasse, et aux autres divertissements qui occupent toute 
leur âme. Ce n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur dans ce que l'on peut acquérir par le moyen de ces jeux, ni 
qu'on s'imagine que la vraie béatitude soit dans l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le lièvre que l'on court. 
On n'en voudrait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol et paisible, et qui nous laisse penser à notre 
malheureuse condition qu'on recherche ; mais c'est le tracas qui nous détourne d'y penser. 
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le tumulte du monde ; que la prison est un supplice si 
horrible ; et qu'il y a si peu de personnes qui soient capables de souffrir la solitude. 
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. […]
Les hommes ont un instinct secret qui les porte à chercher le divertissement et l'occupation au dehors, qui vient 
du ressentiment de leur misère continuelle. Et ils ont un autre instinct secret qui reste de la grandeur de leur 
première nature, qui leur fait connaître, que le bonheur n'est en effet que dans le repos. Et de ces deux instincts 
contraires, il se forme en eux un projet confus, qui se cache à leur vue dans le fonds de leur âme, [203] qui les 
porte à tendre au repos par l'agitation, et à se figurer toujours, que la satisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera, 
si, en surmontant quelques difficultés qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir par là la porte au repos. 
Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles ; et si on les a surmontés, le 
repos devient insupportable. […]
Ainsi les divertissements qui font le bonheur des hommes ne sont pas [208] seulement bas ; ils sont encore faux 
et trompeurs ; c'est à dire qu'ils ont pour objet des fantômes et des illusions, qui seraient incapables d'occuper 
l'esprit de l'homme, s'il n'avait perdu le sentiment et le goût du vrai bien, et s'il n'était rempli de bassesse, de 
vanité, de légèreté, d'orgueil, et d'une infinité d'autres vices : et ils ne nous soulagent dans nos misères, qu'en 
nous causant une misère plus réelle, et plus effective. Car c'est ce qui nous empêche principalement de songer à 
nous, et qui nous fait perdre insensiblement le temps. Sans cela nous serions dans l'ennui, et cet ennui nous 
porterait à chercher quelque moyen plus solide d'en sortir. Mais le divertissement nous trompe, nous amuse, et 
nous fait arriver insensiblement à la mort. 
Ainsi par un étrange renversement de la nature de l'homme, il se trouve que l'ennui qui est son mal le plus 
sensible est en quelque sorte son plus grand bien, parce qu'il  peut contribuer plus que toute chose à lui faire 
chercher sa véritable guérison ; et que le divertissement qu'il regarde comme son plus grand bien est en effet son 
plus grand mal, parce qu'il l'éloigne plus que toute chose de chercher le remède à ses maux. Et l'un et l'autre est 
une preuve admirable de la misère, et de la corruption de l'homme, et en même temps de sa grandeur ; puisque 



l'homme ne s'ennuie de tout, et ne cherche cette multitude d'occupations que parce qu'il  a l'idée du bonheur qu'il 
a perdu ; lequel ne trouvant pas en soi, il le cherche inutilement dans les choses extérieures, sans se pouvoir 
jamais contenter, parce qu'il [210] n'est ni dans nous, ni dans les créatures, mais en Dieu seul. 

XXXI. 
Il y a donc deux sortes d'esprits, l'un de pénétrer vivement et profondément les conséquences des principes, 
[305] et c'est là l'esprit de justesse : l'autre de comprendre un grand nombre de principes sans les confondre, et 
c'est là l'esprit de Géométrie. L'un est force et droiture d'esprit, l'autre est étendue d'esprit. Or l'un peut être sans 
l'autre, l'esprit pouvant être fort et étroit, et pouvant être aussi étendu et faible. 
Il y a beaucoup de différence entre l'esprit de Géométrie et l'esprit de finesse. En l'un les principes sont 
palpables, mais éloignez de l'usage commun, de sorte qu'on a peine à tourner la teste de ce côté là manque 
d'habitude ; mais pour peu qu'on s'y tourne on voit les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait l'esprit 
faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échappent. 
Mais dans l'esprit de finesse les principes sont dans l'usage commun, et devant les yeux de tout le monde. On n'a 
que faire de tourner la teste ni de se faire violence. Il n'est question que d'avoir bonne vue : mais il faut l'avoir 
bonne ; car les principes [306] en sont si déliés et en si grand nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en 
échappe. Or l'omission d'un principe mène à l'erreur : ainsi il faut avoir la vue bien nette, pour voir tous les 
principes ; et ensuite l'esprit juste, pour ne pas raisonner faussement sur des principes connus. 
Tous les géomètres seraient donc fins, s'ils avaient la vue bonne ; car ils ne raisonnent pas faux sur les principes 
qu'ils connaissent : et les esprits fins seraient géomètres, s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes 
inaccoutumés de Géométrie. 
Ce qui fait donc que certains esprits fins ne sont pas géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les 
principes de Géométrie : mais ce qui  fait que des géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est 
devant eux, et qu'étant accoutumés aux principes nets et grossiers de Géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir 
bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ainsi 
[307] manier. On les voit à peine : on les sent plutôt qu'on ne les voit : on a des peines infinies à les faire sentir à 
ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses, qu'il  faut un sens 
bien délicat et bien net pour les sentir, et sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en 
Géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie de l'entreprendre. Il 
faut tout d'un coup voir la chose d'un seul regard, et non par progrès de raisonnement, au moins jusqu'à un 
certain degré. et ainsi il est rare que les géomètres soient fins, et que les fins soient géomètres ; à cause que les 
géomètres veulent traiter géométriquement les choses fines, et se rendent ridicules, voulant commencer par les 
définitions, et ensuite par les principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en cette sorte de raisonnement. Ce n'est 
pas que l'esprit ne le fasse ; mais il le fait tacitement, naturellement, et sans art ; car l'expression en passe tous les 
hommes, et le [308] sentiment n'en appartient qu'à peu. 
et les esprits fins au contraire ayant ainsi accoutumé de juger d'une seule vue, sont si étonnez quand on leur 
présente des propositions où ils ne comprennent rien, et où pour entrer il faut passer par des définitions et des 
principes stériles et qu'ils n'ont point accoutumé de voir ainsi en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. 
Mais les esprit faux ne sont jamais ni fins ni géomètres. 


